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« L’important n’est pas de trouver des gens qui soient d’accord avec moi sur le moindre point de doctrine. L’important est de trouver des gens prêts à combattre avec moi pour une vision du monde. Amener des gens à combattre pour ce que j’ai reconnu comme juste, voilà ce que je nomme propagande1. »

Joseph Goebbels





La propagande manipule, endoctrine, ment, pour asservir les foules. C’est l’arme de l’adversaire, par définition autoritaire, totalitaire. L’Occident2 – chantre de l’humanisme et de la démocratie – lui préfère les termes moins connotés de « communication », d’« information », voire de « publicité » pour décrire ce même processus de séduction, d’influence qui se joue pour imposer sa toute-puissance au monde. Serge Tchatchokine, l’inventeur de la propagande moderne, la définit dans Le Viol des foules comme un « instrument efficace et dangereux de conquête et d’asservissement des opinions publiques ». Le terme puise ses racines dans l’étymologie latine propagare, qui signifie « propager, répandre comme un liquide ». La propagande de l’organisation État islamique passe ainsi par la contamination par l’image, merveilleux outil, emprunté au monde occidentalisé, pour agir sur les esprits et imposer une contre-culture.

Dans l’imaginaire collectif, la propagande de Daech renvoie d’une part à sa brutalité, comme avec la décapitation de James Foley, et d’autre part aux codes hollywoodiens empruntés par l’organisation État islamique pour magnifier l’horreur. Mais l’analyse s’arrête souvent là. La communication de Daech est beaucoup plus pernicieuse, car elle se joue de nos faiblesses, de nos erreurs, de nos mensonges, de notre communication politique. L’État islamique sait qu’il ne peut gagner par les armes, et mène une guerre beaucoup plus importante, une guerre idéologique qui met en concurrence les valeurs occidentales et celles de l’islam salafiste. Daech sait tout simplement beaucoup mieux aujourd’hui manipuler les émotions des Occidentaux que nos propres dirigeants, nos intellectuels, nos médias, dont la parole est désormais synonyme de discrédit. Daech a été capable de forger un mythe beaucoup plus mobilisateur que les idéaux écornés de l’Occident. Le Califat, s’il a séduit des dizaines de milliers d’Européens, s’il les a convaincus de se retourner contre leur mère patrie, c’est aussi parce qu’il offre une alternative à tous les déçus, à tous ceux qui ont été trahis par les idéaux de démocratie, de liberté. Daech dit en quelque sorte des vérités que l’on refuse d’entendre. Et sa propagande répond avant tout à une quête de sens. Cet ouvrage propose non seulement de déconstruire la communication de l’État islamique, mais de comprendre quelles sont nos failles qui font son succès. Celles-ci sont de trois types : politique, médiatique, et sociétale, et Daech a su s’y engouffrer et en faire des armes de destruction massive. L’Occident ne pourra vaincre l’État islamique, gagner la bataille des esprits, sans procéder à sa propre analyse. Il faut que l’on apprenne à se regarder dans un miroir pour qu’enfin Daech cesse de nous renvoyer la balle !

Au lendemain du 11 septembre 2001 débute la « croisade » contre l’« axe du Mal », et ce mille ans après les conquêtes de l’Occident chrétien contre l’expansionnisme arabo-musulman. Quinze ans plus tard, la guerre contre le terrorisme semble s’être retournée contre l’Occident. D’abord parce qu’elle a été fondée sur un mensonge – les armes de destruction massive n’ont jamais existé – puis sur un manquement – la fameuse ligne rouge de Barack Obama sur les armes chimiques en Syrie –, enfin sur une impuissance – celle de l’Europe incapable d’exister. L’Occident a perdu toute sa crédibilité et son avantage psychologique sur son adversaire. Sa coalition internationale contre le terrorisme est une alliance contre nature avec notamment l’Arabie saoudite, qui fait de sa diplomatie religieuse un cheval de Troie en Occident, insufflant l’idéologie salafiste depuis des décennies dans nos quartiers. Comment pouvons-nous combattre une organisation terroriste en s’alliant avec son père spirituel ? Comment nos dirigeants peuvent-ils penser que les « guerres justes » menées par l’Occident sont encore crédibles ?

Daech n’a rien inventé mais a repris le flambeau d’Al-Qaida. C’est l’héritier direct de l’organisation fondée par Ben Laden, qui, devenue trop élitiste, trop dogmatique, n’a pas su survivre à la mort de son mentor. L’État islamique a popularisé le jihad. Pour rejoindre Al-Qaida, il fallait prouver qu’on était un bon musulman. Avec Daech, on le devient en ralliant la guerre sainte. Et puis l’État islamique a universalisé le combat en reprenant les concepts mêmes de l’Occident. Aux « guerres justes » menées par les États-Unis et ses alliés, en Irak, en Afghanistan, il a opposé la « terreur juste », et s’est alors posé en concurrent direct de l’Occident. La propagande de Daech se fonde ainsi avant tout sur nos erreurs en politique internationale. Même si personne n’ose véritablement le reconnaître. La rhétorique est simple : l’Occident massacre, humilie les musulmans depuis plusieurs décennies, et les musulmans sont en droit de se venger. Daech revendique d’avoir persuadé les musulmans de toute la planète de s’unir pour se défendre, sortir de l’humiliation. Le concept de « jihad défensif » est ainsi né.

Le monde entier s’indigne de la mort de quelques Occidentaux après un attentat terroriste à Paris, Londres, Bruxelles ou Jérusalem, mais les centaines voire les milliers de Palestiniens, d’Afghans, d’Irakiens, de Syriens morts sous les bombes de l’Occident font rarement l’ouverture des journaux télévisés. Officiellement, les bombes larguées en Syrie par la coalition internationale ne font pas de victimes, aucun dommage collatéral, nos bombes sont « propres » et ne viseraient que les jihadistes, mais pas les civils, les enfants, les femmes. Vaste matière à propagande pour l’État islamique, qui diffuse des images d’horreur, d’une réalité que l’on se refuse à voir. Le comble, c’est que Daech ne ment pas ou rarement3, là où nos politiques, nos médias, s’arrangent largement avec la réalité. Nous sommes donc en guerre, mais notre quotidien n’aurait pas à en pâtir. Côté occidental, la guerre est robotisée, déshumanisée. Il n’y a plus d’images, plus de héros. Enfin si, on doit s’en tenir aux coups de com’ de François Hollande sur le pont du porte-avions Charles-de-Gaulle ou à Bagdad pour fêter le Nouvel An. Mais où sont nos héros ? Nos soldats ? L’Amérique sait mieux que l’Europe vendre la guerre, avec ses films et ses icônes : des films de guerre au Vietnam aux blockbusters antisoviétique, de Rambo II et III jusqu’à World Trade Center, d’Olivier Stone, Washington sait imposer sa propagande à Hollywood et au monde. Dernière en date, 15 h 17 pour Paris, dans lequel les trois héros américains qui ont arrêté le terroriste du Thalys jouent leur propre rôle dans un film de Clint Eastwood. La mythologie Daech retourne le soft power hollywoodien contre lui-même. Ses vidéos de propagande incitent la jeunesse de la Terre entière à venir grossir les rangs d’une armée black-blanc-beur, unie sous la bannière universelle de l’islam, pour une cause juste – la défense de musulmans du monde entier, devenus symbole par excellence des opprimés. Comme ces trois Américains, que Clint Eastwood met en scène, dopés à Dieu, aux armes et à l’institution militaire, et qui s’adonnent depuis leur plus tendre enfance aux jeux de guerre et rêvent de devenir des héros. Un rêve devenu réalité, ce 21 août 2015, lorsqu’ils neutralisent le terroriste jihadiste dans ce Thalys.

À leur image, notre jeunesse occidentale empreinte de narcissisme et d’individualisme a soif de sensations fortes. C’est à travers les écrans de cinéma, de télévision, d’ordinateur, qu’elle se mesure à l’adversité. Aux manettes, les jeunes deviennent des héros qui combattent dans « Call of Duty », « GTA », « Battlefield » ou « Assassin’s Creed », dont l’adaptation au cinéma connaît un succès planétaire. Mais le ciment patriotique n’existe pas en Europe et Daech offre à nos jeunes, qu’ils soient ou non d’origine immigrée, la possibilité de passer de la fiction à la réalité et l’occasion de devenir « quelqu’un », de ne plus être noyé dans la masse des désœuvrés, des chômeurs, des laissés-pour-compte, de sortir de l’anonymat. Ce sont en effet davantage les Européens que les Américains qui se sont laissé convaincre. La propagande n’est finalement que la télé-réalité de ce combat dont la cause est présentée comme juste. Les « stars » du Califat se filment si fières de porter un treillis, une kalachnikov. Elles capturent avec des caméras GoPro leurs exploits au combat et peuvent enfin exister. Comme cet Américain, Matthew VanDyke, qui dans un documentaire autobiographique pour ne pas dire narcissique – Point and Shoot – raconte comment après avoir été biberonné au blockbuster, il a combattu aux côtés de la rébellion libyenne, dans ce qu’il décrit comme une sorte de parcours initiatique pour devenir un homme. Il sera emprisonné pendant cinq mois dans les geôles libyennes, frôlera la mort plusieurs fois. Le risque et la violence extrême n’ont aucune importance, mais sont au contraire glorifiés, tant que la couverture médiatique est assurée. Matthew VanDyke raconte ainsi qu’il prend toute la mesure de ses exploits lorsque les journaux télévisés commencent à parler de lui. Quelle différence avec les vidéos de propagande des stars du Califat, dont les visages ont fait le tour du monde ? Pour Matthew VanDyke, ou pour les trois Américains devenus des stars de cinéma dans le film de Clint Eastwood, comme pour les partisans de Daech, le Graal, c’est de devenir une star médiatique. Dans la société du spectacle, le Bien se confond avec le Mal, un monde manichéen dans lequel la réalité ressemble à la fiction, peu importe que l’on soit un « héros positif » ou un « héros négatif4 ». On peut égorger, tuer à bout portant. Le principal est d’être médiatisé.

En Europe, l’État islamique succède ainsi au rêve américain. Le Califat ouvre le champ des possibles, là où l’Amérique ne fait plus rêver, là où l’idéal européen n’a jamais changé le quotidien des citoyens ! L’État islamique, lui, a bouleversé l’ordre mondial des puissants. Il a renversé les frontières, celles établies par un accord secret entre le Britannique Sykes et le Français Picot, qui s’étaient partagé le Moyen-Orient selon leurs propres intérêts, ceux des victorieux. Il a rendu aux humiliés leur fierté, leur a permis de reprendre en main leur destin. Et là encore, l’État islamique le fait avec les armes classiques de l’Occident. S’il conspue le nationalisme, il a choisi de s’appeler « État islamique » et non pas « Califat » ! Sa propagande s’évertue à démontrer qu’il est un véritable État, avec ses administrations, sa protection sociale, sa justice. Daech se place sur leur terrain de jeu, irrite le puissant Occident en le mimant. Il pousse l’ironie jusqu’à vouloir être considéré comme un véritable État par la communauté internationale. C’est l’une des revendications majeures de sa propagande. Il suffit d’écouter les émissions de John Cantlie, ce journaliste britannique otage de l’organisation, et dont Daech se sert pour démonter un à un les arguments de l’Occident qui le présente comme une organisation terroriste plutôt qu’un État. Daech retourne les cerveaux de ceux qui ne croient plus en nos dirigeants qui leur ont menti, en l’État démocratique qui les a trahis, et les persuade que le terrorisme n’est qu’une forme de résistance. Sa rhétorique est on ne peut plus classique : les guerres de libération ont toujours fait couler du sang. « Terroristes » ou « révolutionnaires », Daech joue sur des concepts interchangeables pour persuader une frange de l’Occident de se retourner contre celui-ci, et se saisir du pouvoir. Rien de bien neuf, donc ! L’État islamique est ainsi présenté comme une société idéale, où les hommes sont égaux, où chacun peut trouver sa place, où chacun est égal devant la loi divine. Les cartes sont rebattues. L’idéal démocratique, le rêve de l’Amérique et de l’Europe étaient d’offrir une société du mérite, qui abolissait les classes, les injustices liées la naissance, la reproduction des puissants, l’asservissement des faibles. Mais que reste-t-il de cette utopie ? Qu’en est-il de la réalité d’une jeunesse frappée par le désespoir, à qui l’on a tant promis, l’éducation, l’ascension sociale, l’égalité, l’intégration ? Si le champ des possibles n’a jamais été aussi infini, la jeunesse occidentale, elle, n’a jamais été aussi désœuvrée, perdue. Tout est permis aux enfants de la génération 68, les verrous ont sauté, l’autorité a disparu, la religion c’est surtout de ne pas en avoir. La fin justifie les moyens, l’important, c’est de se faire remarquer. Mais cette génération biberonnée à la télé-réalité réclame un cadre, des limites. L’islam répond ainsi à une crise référentielle omniprésente. Et le Califat est le lieu des possibles où ils peuvent retrouver cette confiance perdue, une place dans la société. Tout en captant les déçus du système, ceux meurtris objectivement ou subjectivement par l’injustice, il ressuscite un horizon mythologique, une sorte de Grand Récit universel, que l’Occident a trahi depuis bien longtemps. Dans cette bataille eschatologique, le héros des temps modernes pourra enfin s’accomplir, peu importe la mort, puisque le salut éternel lui est promis. L’Occident aura ainsi enfanté ses propres monstres, ceux qui le dévoreront de l’intérieur.

À l’heure où des milliers de « revenants » pourraient chaque jour terroriser nos vies, comment ne pas se poser la question de notre responsabilité quand ces Français, ces Européens sont prêts à tuer père et mère, aux sens propre et figuré, pour que le Califat puisse régner ? La parole publique n’a jamais été autant discréditée, et pour toute une génération elle s’apparente au mensonge. Et pourtant, personne n’a osé jusqu’ici se poser la question de notre responsabilité, de celle de nos politiques, mais aussi de celle de notre société et des valeurs qu’elle véhicule. Responsable ne veut évidemment pas dire coupable. Mais sans cette prise de conscience de nos propres travers, de ce qui génère des frustrations immenses, de cette société violente, narcissique, et voyeuriste, nous ne pourrons jamais « déradicaliser », comme on dit, convaincre ces jeunes de revenir parmi nous construire une société plus juste. L’idéal a encore un avenir, encore faut-il vouloir le bâtir en admettant nos manquements.

Cet ouvrage propose de décortiquer l’appareil propagandiste, la mythologie de l’État islamique, en s’appuyant sur un corpus de productions écrites et filmées en français, en anglais et en arabe. Grâce à sa diffusion sur Internet, la « Télé Daech » fait d’un système propagandiste une véritable culture populaire. Il existe une trentaine de numéros de Dar al-Islam en français, et de Dabiq et Rumiyah en anglais, constituant le socle conceptuel de la propagande de Daech, mais qui ne sont finalement que très peu lus par leurs partisans. Le principal vecteur de contamination est visuel, et ce livre est le premier à passer au peigne fin une soixantaine de vidéos réalisées entre 2014 et 2017 par l’État islamique en français, une quarantaine en anglais, et une dizaine en arabe, dont le caractère universel permet de faire clairement passer le message par l’image, sans avoir besoin de maîtriser la langue. Daech produit à la fois des formats courts viraux et des documentaires long format. Et la révolution de l’État islamique, c’est d’adresser des messages aux Occidentaux dans leur langue, avec leurs codes, et ainsi de faire émerger une culture Daech qui réunit les « Élus » prêts à sacrifier leur existence pour le Califat. La propagande pérennise ce mythe, et Daech ne sera réellement vaincu que le jour où celui-ci s’effondrera.

Après avoir écrit un rapport – La Propagande francophone de Daech : la mythologie du combattant heureux – pour l’Observatoire des radicalisations5, avec Pierre Conesa et François-Bernard Huyghe de la Maison des sciences de l’homme et la Fondation d’aide aux victimes du terrorisme (FAVT), paru en janvier 2016, et mis en place une vidéothèque à destination de la recherche, l’auteure a réalisé une quinzaine d’entretiens pour le bien de cet ouvrage. D’abord avec des mères de jihadistes partis rejoindre les rangs de Daech, comme Valérie de Boisrolin et Véronique Roy, mais aussi avec des jihadistes repentis comme l’ancien détenu à Guantánamo Mourad Benchellali, et le mentor des frères Kouachi, Farid Benyettou. Des interviews ont été effectuées auprès d’acteurs de la déradicalisation comme l’universitaire Fethi Benslama ou l’anthropologue Dounia Bouzar, et auprès d’universitaires comme Philippe Migaux, professeur à Sciences-Po Paris. L’auteure s’est aussi entretenue avec des politiques : Manuel Valls, député et ancien Premier ministre ; Juliette Méadel, ancienne secrétaire d’État aux Victimes ; Nathalie Goulet, sénatrice UDI qui a présidé la commission d’enquête sur l’organisation et les moyens de lutte contre les réseaux jihadistes ; Laurent Baumel, ancien député d’Indre-et-Loire, circonscription qui a accueilli le premier centre de déradicalisation, aujourd’hui fermé ; et aussi des communicants : Gaspard Gantzer, ancien conseiller en communication à l’Élysée du président François Hollande, et Pierre Bayle, porte-parole du ministère de la Défense (2013-2016). Enfin, une série d’entrevues a été accomplie auprès de journalistes : Michèle Leridon, directrice de l’AFP, Dominique Rizet, de BFM TV, Jean-Paul Ney, rédacteur indépendant qui a divulgué l’identité des frères Kouachi, et Medyan Dairieh, grand reporter britanno-palestinien, le premier à avoir pu réaliser un reportage au sein du Califat. L’auteure a aussi rencontré plusieurs membres du CSA (Conseil supérieur de l’audiovisuel).







1. « Erkenntnis und Propaganda », Signale der neuen Zeit. 25 ausgewählte Reden von Dr. Joseph Goebbels (Munich : Zentralverlag der NSDAP, 1934), p. 28-52.

2. Selon la définition du dictionnaire Universalis : « Pays d’Europe occidentale et d’Amérique du Nord ». Pour Daech, l’Occident désigne tous ceux qui ne sont pas avec lui, mais aussi leurs valeurs et leurs alliés.

3. Daech a bâti la crédibilité de sa communication en ne mentant pas. Il faut attendre 2016 pour que l’EI commence à s’arranger avec la vérité, au gré de ses défaites sur le terrain.

4. Tel que le définit le sociologue Farhad Khosrokhavar.

5. Appartenant à la Fondation Maison des sciences de l’homme.




PARTIE I

POP JIHAD



1. Lettre d’Ayman al-Zawahiri à Abou Moussab al-Zarqaoui, juillet 2005.

2. Brynjar Lia, Architect of Global Jihad. The Life of Al-Qaeda Strategist Abu Mus’ab al-Suri, Hurst & Co, 2009.


Pieux, milliardaire, charismatique, Oussama ben Laden, en renonçant à ses largesses pour se consacrer à la guerre sainte, est devenu la vedette incontestée du jihad. Héros médiatique, sa notoriété a pénétré les moindres recoins du monde, dépassant les sphères les plus radicales pour devenir le symbole de la résistance à l’hyperpuissance arrogante des États-Unis, la star du jihad mondialisé. Ennemi juré de l’Occident, bienfaiteur des musulmans, son statut d’icône éclipse les autres cadres jihadistes. Tué par des troupes d’élite américaines, le 2 mai 2011, sa mort enterre Al-Qaida. L’organisation ne fait plus rêver. Son remplaçant, Ayman al-Zawahiri est trop dogmatique, trop austère, pour susciter des vocations. Et pourtant, le numéro 2 d’Al-Qaida a parfaitement conscience de la primauté du jihad médiatique : « Nous sommes au combat et la moitié de ce combat se déroule dans l’arène médiatique1. » Mais sans Ben Laden, il était incapable de l’incarner, laissant la place à l’État islamique, devenu maître dans l’art de la terreur. Le jihad médiatique peut se définir comme l’ensemble des moyens de communication utilisés par une organisation jihadiste pour menacer et terroriser l’ennemi : recruter y compris dans les rangs de l’adversaire ; former idéologiquement et militairement ses partisans pour les inciter à passer à l’action. L’État islamique est un virus mutant d’Al-Qaida, qui a su parfaitement tirer les leçons de ses échecs. Daech n’a pas fait de son chef Abu Bakr al-Baghdadi la star de sa propagande. Bien au contraire, celui-ci n’est apparu qu’une fois pour la proclamation du Califat, à Mossoul, en juin 2014, mais n’a jamais été revu depuis. Il a été plusieurs fois déclaré mort par les médias, sans pour autant affaiblir la force de conviction et d’attraction de son organisation. Ben Laden, lui, comme le disait Abou Moussab al-Suri avait sûrement attrapé la « maladie des écrans2 », liant l’avenir d’Al-Qaida à sa propre survie. L’État islamique n’a pas fait la même erreur, et révolutionne le jihad médiatique en valorisant ses combattants, issus des quatre coins du globe, appelés à rejoindre la « Daech Academy ». L’EI s’adresse par la force de la mondialisation à cette jeunesse occidentalisée, en reprenant les codes de la culture pop – jeux vidéo, films hollywoodiens, culture gangsta rap –, pour la galvaniser.



CHAPITRE 1

Aux origines du jihad médiatique



L’Afghanistan : naissance du jihad médiatique

La guerre en Afghanistan contre les Soviétiques dans les années 1980 est le « jihad fondateur » de trois personnages clés : Abdallah Azzam le Palestinien, Ayman al-Zawahiri l’Égyptien, et Oussama ben Laden, le Saoudien, pères du jihad mondialisé, et créateurs d’Al-Qaida. Azzam est un idéologue qui a fait du jihad une obligation individuelle pour tous les musulmans dès lors qu’un pays musulman est occupé par des non-musulmans, comme l’Afghanistan l’était avec l’invasion des troupes soviétiques. Ben Laden et Zawahiri, maîtres dans la manipulation de l’image, se font les porte-parole de cette idéologie. En 1984, le Bureau des services est établi pour accueillir les combattants étrangers, devenant un précieux instrument de recrutement. Son unité média produit les premières vidéos de combat, et publie le Magazine Al-Jihad. C’est la naissance du jihad médiatique, dont Ayman al-Zawahiri et Oussama ben Laden se font les artisans, parfaitement conscients du pouvoir de l’image, et capables de retourner cette arme contre l’ennemi occidental, qui en avait jusqu’ici le monopole.

 

Ayman al-Zawahiri a tout juste 30 ans, quand il fait son premier coup médiatique. En 1981, le président égyptien, Anouar al-Sadate, est assassiné devant les caméras lors d’une parade militaire par des islamistes radicaux, membres du Jihad islamique égyptien. Avec une centaine d’autres islamistes, Zawahiri est arrêté et comparaît à un « procès spectacle » en décembre 1982, mis en scène par le gouvernement égyptien, dirigé par Hosni Moubarak. Les islamistes sont filmés derrière les barreaux d’une cage, similaire à celle dans laquelle s’est retrouvé trente ans plus tard l’ancien dictateur égyptien lors de son procès. Parmi eux se tient Ayman al-Zawahiri. Il prend la parole et s’adresse à la caméra, donc au monde entier, non pas en arabe mais en anglais :

« Nous sommes des musulmans. Nous croyons à son dogme, à son idéologie, et ses rites. Ainsi nous faisons de notre mieux pour établir un état islamique et une société islamique1. »


Exaltés, les prisonniers autour de lui scandent en chœur la profession de foi musulmane : « La ilah ila Allah », « Il n’y a de Dieu que Dieu ». Faute de preuves, Zawahiri sera acquitté, mais sa légende est bel et bien née. En 1985, il sort de prison et rejoint le théâtre afghan. Si Zawahiri conceptualise le jihad médiatique, c’est Oussama ben Laden qui l’incarne. Le charismatique milliardaire saoudien en est l’icône, la star. Il donne sa première interview filmée à un réalisateur égyptien, Essam Deraz, en 1988. L’imaginaire collectif retiendra ainsi l’image de Ben Laden, caché dans sa grotte afghane, ou celle de l’entretien qu’il accorde au pied d’une montagne, une mise en scène qui revient au fil des années, une symbolique rodée associée à la révélation divine de Mahomet. Tout est donc déjà calculé. On le découvre aussi en tant que simple combattant, portant les mêmes habits que ses compagnons d’armes, partageant repas et lignes de front. Rien n’est laissé au hasard. En 1996, Ben Laden livre même des interviews aux chaînes américaines CNN et ABC, puis en 1998 à Al-Jazeera, née deux ans plus tôt. La stratégie de diffusion est ainsi assurée par les réseaux satellitaires d’information.

 

Le théâtre afghan donne l’occasion à Al-Qaida de produire les premières vidéos théologiques, de combat, d’entraînement, de martyrs, avec la création de sa propre maison de production, As Sahab. Les vidéos de Ben Laden diffusent l’idéologie ; les autres ciblent les combattants en mettant l’accent sur leur virilité. Mais leur diffusion est limitée. Ces cassettes VHS, en arabe, sont vendues sous le manteau dans des marchés moyen-orientaux, ou distribuées par les idéologues du Londonistan à la sortie des mosquées ou sur les tout premiers forums jihadistes grâce à l’apparition d’Internet, dans les années 1990. Mourad Benchellali2 est passé par un camp d’entraînement afghan. Ce fils d’imam, qui a grandi aux Minguettes, dans la banlieue de Lyon, s’envole à 20 ans pour rejoindre ce pays magique peuplé de « bons musulmans » et passe soixante-dix jours dans un camp d’Al-Qaida, où il rencontre Ben Laden. C’était à l’été 2001, quelques semaines avant le 11 Septembre. Sur le chemin du retour, il est arrêté à la frontière. Il passera deux ans à Guantánamo. Mourad Benchellali raconte qu’Al-Qaida se servait déjà des vidéos pour sensibiliser ses combattants : « Tous les vendredis dans le camp, on nous montrait des vidéos de propagande avec des musulmans persécutés dans le monde. » Palestine, Tchétchénie, Bosnie, les combats étaient nombreux. Déjà, la technique du reportage était en vogue, avec des montages sur des commentaires en voix off qui mêlaient images de guerre et sourates du Coran. Mourad Benchellali a lui-même participé à une vidéo, à l’occasion d’une visite d’Oussama ben Laden aux combattants. Ceux-ci étaient cagoulés, armés, en rangs, un caméscope filmait Ben Laden en train de déambuler au milieu de son armée. « Moi je me croyais dans un film » : Mourad Benchellali raconte comment cette mise en scène lui fait perdre le sens des réalités, incapable de faire la différence entre l’aventure qu’il était en train de vivre en Afghanistan et un film de fiction. Pendant l’entraînement, ils tirent à balles réelles, et s’exercent avec des explosifs TNT : « En portant une mitraillette, on ne peut pas s’empêcher de penser aux films, à la télévision, on se sent invincible, fort et puissant. Comme dans un film de guerre américain, ça donne envie d’être un héros. » De son expérience en camp d’entraînement, il se rappelle que les cadres d’Al-Qaida repéraient un bon jihadiste à sa capacité à combattre mais surtout à pratiquer sa religion. Ce sont ces profils-là qui étaient choisis pour faire allégeance à Ben Laden : « Pour Al-Qaida la réussite passe par la piété et la connaissance religieuse. C’est l’une des différences fondamentales avec l’EI. » Le jihad d’Al-Qaida est réservé à une élite religieuse, alors que Daech le démocratise. Il ne suffit plus d’être un bon musulman pour faire le jihad, mais il devient nécessaire de faire le jihad pour devenir un bon musulman. La propagande produite par Al-Qaida est d’ailleurs à cette époque relayée par les grands théoriciens du jihad comme Abdallah Azzam en Afghanistan, Abu Qatada au Londonistan ou encore Abou Mohammed al-Maqdissi, des savants aujourd’hui conspués par l’État islamique : « Daech, c’est plus par les images que par le texte. » Pour Mourad Benchellali, le Coran n’est plus la base de l’argumentaire de l’EI : « Pour eux la foi se conforte dans le combat. »




Attentats contre l’ennemi lointain :
première révolution du jihad médiatique

Après la guerre sainte en Afghanistan, les conflits bosniaque et algérien donnent matière à propagande. Mais la véritable rupture dans la stratégie de communication intervient à la suite de la fatwa lancée contre les États-Unis en 1998 par Al-Qaida – « Front mondial islamique de lutte contre les juifs et les croisés » –, dans laquelle l’organisation appelle à chasser les Américains de la péninsule arabique. Il ne suffit plus alors de s’attaquer à l’« ennemi proche », soit aux régimes arabes, mais à ceux qui les soutiennent, les Américains et leurs alliés, l’« ennemi lointain ». Les premiers attentats sont perpétrés contre les ambassades américaines de Nairobi et Dar es Salam en août 1998, puis contre l’USS Cole, l’un des destroyers les plus modernes de l’armée américaine stationné dans le golfe d’Aden, au Yémen, en octobre 2000. La terreur spectacle devient alors un mode de communication, autonome. C’est la première révolution du jihad médiatique : nul besoin de produire les images, les caméras du monde entier s’en chargent et la diffusion est assurée par les chaînes d’information satellitaires. Un an plus tard, le 11 Septembre symbolise la puissance médiatique d’Al-Qaida. Le scénario des avions percutant les tours jumelles du World Trade Center a tout d’un film de science-fiction américain. Les images tournent en boucle dans le monde entier, hypnotisant la majorité, galvanisant une minorité. Là encore, Al-Qaida s’appuie sur les moyens des chaînes occidentales pour maximiser la visibilité de l’événement, et attend 2003 pour revendiquer officiellement l’attentat. Ce sont les Américains qui diffuseront, en 2006, les vidéos d’entraînement des terroristes du World Trade Center. Le spectacle de la terreur se répétera à Madrid en 2004, et à Londres en 2005. C’est la consécration des thèses d’Abou Moussab al-Suri, lui aussi un vétéran d’Afghanistan, devenu l’éditorialiste islamiste incontournable du Londonistan dans les années 1990. Dans son « Appel à la résistance islamique3 », il forge le concept de nanzim la tanzim, système et non-organisation. Le principe est simple : décentraliser le jihad en s’appuyant sur des cellules dormantes basées en Europe, qui grâce aux technologies modernes – vidéo et début du Web – ont accès chez eux à l’idéologie et aux modes d’action du jihad moderne. Pour Al-Suri, l’activité médiatique du jihad va de pair avec l’action militaire. Il recommande d’exhiber les armes, de planifier des assassinats spectaculaires et d’attaquer les patrouilles militaires ennemies.




Invasion américaine en Irak :
deuxième révolution du jihad médiatique

Les préconisations médiatiques d’Abou Moussab al-Suri correspondent à la stratégie menée par Abou Moussab al-Zarqaoui, le chef d’Al-Qaida en Irak, après l’invasion américaine de 2003. Il est en quelque sorte le maître à penser du jihad médiatique version Daech, qui ne cesse d’ailleurs de lui rendre hommage dans sa propagande. Celui qui déclarait « Je combats pour médiatiser » modernise la stratégie de communication d’Al-Qaida, porté par l’apparition du Web 2.0 puis de YouTube en 2005, qui offrent un espace de diffusion de l’idéologie sans précédent. Les vidéos sont davantage produites, plus sophistiquées et répondent chacune à un objectif bien précis. Il attaque des cibles occidentales en Irak comme le siège de l’ONU, ou l’hôtel Palestine, s’assurant une visibilité maximale. Il filme les combats au plus près, et réalise même les premières vidéos d’instruction pour commettre un attentat. Mais il se distingue surtout par les vidéos d’otages et d’exécutions. C’est le premier à filmer les Occidentaux kidnappés en combinaison orange, comme celle portée par les prisonniers détenus par les Américains à Guantánamo et dans la prison d’Abu Ghraib, en Irak, deux lieux réputés pour la torture. Cette mise en scène est reprise encore aujourd’hui par l’État islamique. Georges Malbrunot, journaliste français, otage en Irak pendant cent vingt-quatre jours avant d’être libéré, en 2004, témoigne : « Les jihadistes sont machiavéliques, ils prennent au mot l’Occident, utilisent les mêmes armes que lui pour lui renvoyer un miroir déformé de lui-même. C’est ainsi qu’ils en sont venus à l’idée d’habiller les otages qu’ils vouent à la mort de la même tunique orange que celle dont on revêt les prisonniers de Guantánamo. La hantise de cette tunique orange était terrible4. »

 

Abou Moussab al-Zarqaoui retourne l’arme médiatique contre l’Occident, jusqu’à ce que celle-ci lui coûte la vie. En avril 2006, il apparaît pour la première fois à visage découvert. Il se met en scène dans une vidéo comme un combattant viril, tirant à la mitrailleuse. Ces images de Zarqaoui filmé dans un désert permettent aux Américains de le localiser et de l’abattre quelques jours plus tard. Malgré sa mort, la stratégie du chaos qu’il a mise en œuvre est couronnée de succès : une vidéo annonçant quelques mois plus tard l’établissement de l’État islamique en Irak. C’est la première victoire idéologique du mystérieux Abu Bakr Naji, qui dans Gestion de la barbarie5 préconise la fondation d’un Émirat islamique, pour briser ce qu’il appelle le « halo médiatique mensonger », ou l’illusion de pouvoir des superpuissances. Mais c’est huit ans plus tard, avec la proclamation du Califat à Mossoul, que les préceptes de Naji prennent tout leur sens.

 

Le jihad médiatique de l’État islamique s’inscrit dans cette histoire, forgée par les jihad afghan puis irakien. Mais la force de Daech réside dans sa capacité à avoir fait la synthèse des idéologues ayant inspiré le jihad médiatique, en donnant, comme le préconisait Abu Bakr Naji, une réalité territoriale au Califat et en perpétrant des attentats contre l’ennemi lointain tel que l’a théorisé Abou Moussab al-Suri. Cette double stratégie constitue la base du soft power de Daech, et fait toute la force de sa communication.








1. Extrait disponible sur Ina.fr.

2. Série d’entretiens réalisée par l’auteure.

3. Selon le politologue Gilles Kepel, Abou Moussab al-Suri achève son « e-book » de 1 600 pages après le 11 Septembre, et le diffuse avant son arrestation par les services pakistanais en 2005.

4. Abdelasiem el-Difraoui, Al-Qaida par l’image. La prophétie du martyre, PUF, 2013.

5. Ce Mein Kampf des jihadistes a été publié en 2004 et en 2007 par les Éditions de Paris, en français. Il est en vente libre au prix de 24 euros.






  


  CHAPITRE 2


  La révolution médiatique de Daech


  

    

      Les précurseurs


      Ce qui différencie essentiellement Daech d’Al-Qaida, c’est sa capacité à avoir « occidentalisé » sa communication. Le phénomène avait déjà commencé avec Al-Qaida rejoint par des Américains, des Européens, qui ont transmis leur savoir-faire et leur point de vue à Ben Laden et ses acolytes. La première génération de ces « terroristes maison » (homegrown terrorists) – des Occidentaux nés en Occident, adeptes du jihadisme, capables de passer à l’acte contre l’État qui les a vus grandir, ou incitant d’autres à le faire – affiliée à Al-Qaida a eu un impact majeur sur la communication. Désormais on ne s’adresse plus seulement aux Arabes en arabe mais aux musulmans du monde entier, d’abord en anglais, puis dans d’autres langues.


       


      Anwar al-Awlaqi, né au Nouveau-Mexique en 1971 d’un père yéménite et d’une mère américaine, en est le précurseur. D’abord, il réalise des études de communication et de marketing aux États-Unis, avant de rejoindre le Yémen, où il deviendra l’idéologue en chef d’Al-Qaida sur la péninsule arabique (Aqpa). Il est le premier à lancer des appels au jihad sur Internet, et surtout à diffuser ses prêches en anglais, sur Facebook et YouTube. En 2010, il lance la revue Inspire, premier magazine jihadiste en ligne, rédigé intégralement en anglais, dont la mise en pages léchée et riche en photographies couleurs rappelle les publications produites plus récemment par Daech, et dont l’objectif, comme son nom l’indique, est d’inspirer, de recruter. Pour la première fois, des Américains parlent aux Américains, en s’appuyant sur une diffusion dans le format universel PDF sur Internet, qui leur assure de nombreux lecteurs occidentaux. Anwar al-Awlaqi lance alors une fatwa sur le « terroriste solitaire », aujourd’hui mieux connu sous le nom de « loup solitaire », concept souvent mal compris. L’idée est simple, les aspirants au jihad doivent agir seuls en dehors de la structure pour ne pas attirer l’attention des services de renseignement. Cela ne veut pas dire qu’ils se sont radicalisés seuls sur Internet, sans avoir eu de contact avec une organisation jihadiste, mais qu’ils se coupent de tout lien avant de passer à l’acte. Ainsi la revue Inspire publie les premiers modes d’emploi pour fabriquer des bombes artisanales – « Comment fabriquer une bombe dans la cuisine de votre mère » –, produire du poison, crypter ses communications ou passer la sécurité des aéroports. Un manuel précurseur qui aurait encouragé des « loups solitaires » comme Nidal Malik Hasan, auteur de la tuerie de Fort Hood, au Texas, ou Umar Farouk Abdulmutallab, qui avait tenté de faire détoner des explosifs sur le vol Amsterdam-Détroit en 2009. Autre Américain et autre porte-parole d’Al-Qaida, Adam Pearlman, devenu Gadahn alias Azzam l’Américain, ou Abu Suhayb al-Amriki, d’origine juive, né en 1978 sur la côte ouest. Adolescent, il est passionné de death metal et crée son propre groupe, Aphasia, avant de se convertir à l’islam et de partir vivre au Pakistan, où il épouse une Afghane. Il aurait conseillé Ben Laden sur la culture américaine, lui aurait servi de traducteur. Il apparaît dans de nombreuses vidéos produites par As Sahab, dans lesquelles il menace l’Amérique d’attentats. Washington annonce l’avoir tué dans un tir de drone en 2015 au Pakistan.


       


      Dans l’Hexagone, c’est Omar Diaby, alias Omar Omsen, qui relaie la parole d’Al-Qaida en français. Ce Niçois d’origine sénégalaise traduit notamment de l’anglais au français la revue Inspire d’Aqpa. Mais Omar Omsen est avant tout le premier réalisateur de vidéos de propagande jihadiste en français sur Internet. Il diffuse sur les réseaux sociaux sa fameuse série documentaire 19 HH, « 19 » pour les 19 terroristes du 11 Septembre, et « HH » pour représenter les tours jumelles. Ces vidéos complotistes et millénaristes oscillent entre reportages détournés et prêches radicaux, dénonçant pêle-mêle l’islam en France, l’oppression des musulmans dans le monde, et en particulier des Palestiniens. Ces effets spéciaux et sonores, ces montages cut1 très rapides tiennent le spectateur en haleine. Certaines ont été visionnées sur YouTube des centaines de milliers de fois. À l’été 2013, il se rend en Syrie pour rejoindre les rangs du Front al-Nosra, affilié à Al-Qaida, l’ennemi juré de Daech sur le terrain2, et embarque avec lui des dizaines de jeunes Français. Dounia Bouzar3 estime que 90 % des jeunes qu’elle a suivis, des candidats au départ signalés avant d’avoir pu rejoindre une terre de jihad, regardaient les vidéos d’Omar Omsen, souvent retrouvées sur leur ordinateur. Omar Omsen s’appuie aussi sur les médias français pour communiquer, comme lors du reportage qu’il accorde à l’émission « Complément d’enquête » diffusée sur France 2, en juin 2016. Alors qu’il se fait passer pour mort, Omar Omsen contacte le journaliste Romain Boutilly, en préparation d’un sujet sur les recruteurs du jihad. Il accepte de se faire filmer en Syrie, mais à ses conditions. Il met en avant les combattants français et leur famille qui les a rejoints, en les montrant en train de construire leur maison. Le jihadiste français, en perte de vitesse et de visibilité, tente de faire concurrence à la machine médiatique de Daech, en mettant en scène le quotidien d’un jihad familial, comme Daech excelle à le faire dans sa propagande. Omar Omsen en profite pour se livrer à une vive critique de l’EI, dont les « clips de 5 minutes ne font qu’exciter la rage… [et] visent un public réactionnaire, impulsif ». Le Tunisien Bader Lanouar, 34 ans, père de deux enfants, qui se définit comme un « salafi moderne » et « Superman à ses heures perdues », lance en 2013, en ligne, SLF Magazine. En adoptant un ton décalé avec des articles intitulés « Les cinq destinations de rêve pour les jihadistes », « Assortir son qamis à sa kalachnikov », ou « Pourquoi les kouffar essayent-ils de nous ressembler ? », l’auteur est le premier à manier l’humour pour s’adresser aux jihadistes francophones. Le magazine est rédigé en français pour, dit-il, « parler aux koffars dans la langue des koffars ! Non, je déconne4 ! ». Depuis, le site et sa page Facebook ont disparu de la Toile. Mais son sens aigu de la communication et du marketing en ont inspiré d’autres.


    


    

    

      La machine médiatique de Daech


      À partir de 2013, les premiers jihadistes occidentaux qui ont rejoint le théâtre syro-irakien passent beaucoup de temps dans les cybercafés pour poster sur leurs comptes des photos, des selfies, des vidéos artisanales de leurs exploits capturés grâce à leur Smartphone. On les voit ainsi poser avec leurs armes, certains brandissent une tête décapitée, d’autres sont au volant d’une voiture, devant leur maison, ou se baignent dans une piscine ou au bord de l’Euphrate. Ces « empreintes numériques », selon l’expression de Pierre Bayle5, sont une mine d’or pour les services de renseignement occidentaux qui ont pu grâce à ces images, messages, vidéos postés sur les réseaux localiser les infrastructures et les combattants de l’EI. À partir de l’automne 2014, Daech reprend en main la communication, interdit de partager des informations sur les « raids aériens de l’ennemi, les déplacements de convois, les opérations en préparation, les techniques de fabrication d’armes, la mort au combat d’un émir, la localisation des casernes, le ralliement au Califat d’une personne connue médiatiquement, des images qui permettent de reconnaître des membres de l’EI6 ». La hisbah, sa police islamique, fait des descentes dans les cybercafés et cherche à dénicher les espions, appliquant avec sa brutalité coutumière les consignes sur le terrain et les menaçant de leur trancher la tête. C’est la fin d’une communication spontanée, et les débuts d’une communication parfaitement maîtrisée par Daech et extrêmement professionnelle.
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